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LA SOUFFRANCE DE FEMMES DANS l 'HEPTAMËRON

La souffrance est au coeur de l'Heptaméron. Voici une affirm ation 
qui peut surprendre à prem ière vue. N 'est-il pas question d 'un recueil 
narratif, paru pour la prem ière fois sous le titre  quelque peu ambigu 
des Histoires des amans fortunez  en 1558, au moment même où les 
qualificatifs de nom breuses autres collections imprimées, retenus dans 
les titres, comme j o y e u x ,  f a c é t i e u x ,  r é c r é a t i f ,  etc.1 tém oig-
nent d 'une m anière signifiante quelle était l 'a tten te  du public face au 
récit bref? A la suite de Brantôme les lecteurs e t les critiques n 'y ont 
cherché pendant longtem ps que les „gaytez boccaeiennes". Toutefois, 
ils ne pouvaient pas rester indifférents au caractère des „histoires trag i-
ques"2 que présentaien t plusieurs nouvelles de la Reine de Navarre.

M arguerite, tout comme son prédécesseur italien, conçoit son oeuvre 
comme un divertissem ent dans les tristesses de la vie, une évasion ou 
une consolation. Malis quelle différence dans l'atm osphère des deux re -
cueils! Boccace regarde ses devisants e t  ses héros d 'un „belvedere sig- 
noriîe" selon l'expression de G. Getto*, M arguerite se mêle parmi les 
siens, à tous les niveaux du récit de sorte qu 'on s'est longtem ps obstiné 
à y voir presque une autobiographie transposée fidèlem ent sur les pa -
ges du livre. Nous savons au jourd’hui qu 'une transposition d irecte  et 
immédiate des expériences de l’auteur dans une oeuvre littéraire  est 
impossible: en effet, à quel degré M arguerite s’identifie-t-elle avec Par-
lam ente (ou bien Oisille), avec la Reine de N avarre  écoutant la confes-
sion d ’une nonne séduite, avec la princesse attaquée brutalem ent par un 
p rétendan t éconduit? Problèmes prim ordiaux mais qui ne peuvent pas

1 V. W. F. De J о n g h, A  B ibliography ol the N o ve l and Short S to ry  in French  
from the Beginning ol Printing till 1600, N ew M exico 1044.

2 Genre dont la vogue vers la fin du XVIe sièc le  constituera un contrepoint à la 
veine facétieuse.

3 G. G e t t o ,  Vita di form e e forme di v ita  nel „Decamerone".



être  envisagés ici: ce qui nous intéresse c 'est d ’exam iner comment Mar- 
querite-fem m e se penche sur la souffrance de la femme, sa propre souf-
france  e t celle qui découle de la condition féminine.

En dépit de la tradition  „ joyeuse e t facétieuse" du qenre bref il se-
ra it difficile de  trouver dans VHeptaméron  une image de vie ou une 
philosophie rassurantes e t hom oqènes. V. L. Saulnier s 'étonnait déjà en 
1946 qu 'on  pût parler de son quiétisme: un inquiétisme plutôt, disait- 
-il4. J 'a i vu autrefois5 la raison de  cet inquiétism e dans la tension dou-
loureuse e t continuelle e n tre  l ’aspiration  à l’idéal e t l'expérience de 
la vie où dom inent la cruauté et la passion  bestiale. La même dicho-
tomie, la même ruptu re se laisse saisir lorsqu'on s'in terroge sur l 'a t -
titude de M arguerite en face de la souffrance. A la soumission chré tien-
ne, inspirée largem ent des leçons de Briçonnet, se superpose, voire s’op -
pose l'exam en anxieux e t perspicace de différentes formes de la souf-
france réelle, ici comme dans toute l'o euvre de la Reine de N avarre. 
A com m encer par le Poème sous forme de la vision nocturne, à finir 
par la Comédie sur le Trépas du Roy  elle ne cesse de crier sa douleur 
provoquée par la m ort de ses proches, e t la doctrine chrétienne prônée 
par sa pe tite nièce ou par son frère — l'être le plus chéri du m onde — 
revenus de  la tombe, e st loin d 'être  une véritable consolation: elle rend 
plutôt le son de la prêche. Même impression d ’une faille, d ’un discours 
double se dégage lorsqu’on lit La Navire  ou les Prisons6. Nulle part la 
souffrance n 'a pour M arguerite de valeur positive, celle d 'ouvertu re 
à Autrui, de  participation au salut du monde. M arguerite aspire su r-
tout à la m ort comme à la délivrance de tous les maux.

En est-il au trem ent dans VHeptaméron?  Sans être un traité sur la 
douleur, le recueil reflète, dirait-on, par son exam en angoissé e t aigu 
de  d iverses form es de la souffrance, l'in té rê t passionné de la Reine de 
N avarre, penchée sur le visage d 'une  servante en agonie afin d 'in te r-
cepter son dernier souffle. La sensibilité de M arguerite la rend attentive 
à toute douleur mais son féminisme, ou plus exactem ent sa condition 
de  femme lui perm ettent de pénétrer plus à fond dans l’univers de la 
souffrance féminine. Si VHeptaméron  ressem ble souvent à un champ de 
bataille où  l'on s'assène des coups réciproques, il s'agit d 'habitude de 
la lu tte entre  les représen tants des deux sexes. Soumise aux dures lois et 
usages de l'époque, exposée à la bru talité de l'homm e habitué à abuser 
de sa force physique, la femme e s t dans VHeptaméron  plus souvent vic-

* V. l'in troduc tion de son  édition du Théâtre profane, Droz, Genève 1946.
3 L'Amonr dans „L 'H e p ta m é r o n d e  l'idéal à la réalité,  [dans:] M élanges R. Le- 

bègue, Paris 1969, p. 51 e t ss.
6 V. Ch. M a r t i n e a u - G é n i e y s ,  Le Thèm e de la mort dans la poésie fran-

çaise de 1450 ù 1550, Paris 1978, p. 528, et ës.



time que bourreau. l e s  personnages tels que l'héroïne anonym e bien 
qu 'au then tique du №  1, la reine (identifiée avec Anne de Bretagne) du 
NJ° 21 e t la Duchesse de Bourgogne (empruntée à la litté rature m édiéva-
le) de la nouvelle 70 font presque figure d 'exception et, selon Parla-
mente, m ériteraient d 'être appelées plutôt hommes que femmes (p. 
3 0 1 )7. R em arque significative de la conception de M arguerite sur les 
deux sexes e t sur leurs relations réciproques.

O uvrons VHeptamêron. L 'histoire commence par la description de la 
m aladie e t du cataclisme: à la différence du Décaméron  cette descrip-
tion n 'est pas en  contrepoint avec l'atm osphère sereine de la suite où 
la peste est totalem ent oubliée: la douleur accom pagne les devisants 
tout au long du récit-cadre. Leur entrée en scène se fait dans la souf-
france mais de la m anière gui marque une première différence en tre  les 
hommes et les femmes. Oisille, présentée en prem ier lieu, ne se trouve en 
fait qu 'aux faubourgs de la souffrance (selon l'expression frappante de 
Nomerfide à laquelle nous reviendrons) parce que sa peine et son effort 
sent volontaires e t tendent vers un but. Parlam ente e t Longarine appa-
raissent ,,cryant et plorant" devant les yeux de leurs „serviteurs", à tra -
vers une fenêtre tandis que les tro is hommes agissent, lu ttent et tuent 
les assaillants (le mari assassiné de Longarine est vite oublié, trop vite 
au gré de certains critigues). La fuite éperdue de Nomerfide e t 
d'Ennasuite devant l'ours enragé nous est connue indirectem ent, par 
le récit de l'abbé mais la compagnie les trouve en larm es elles aussi. 
Par contre, la fuite de Geburon, l'épée nue à la main, est une sorte de 
stratagèm e e t Simontault doit son salut à sa propre force physique. 
Ainsi s'instaure, d 'entrée de jeu, le statut différent des deux sexes. 
Ce n ’est ,.qu'au jeu qu'ils sont tous égaux" (comme le dira Hircan), 
dans la vie l'action, souvent brutale est l'apanage des hommes, la 
patience e t les larmes, le lot de la p lupart des femmes. La souffrance, 
destin commun de tous les mortels, touchera autrem ent les devisantes 
et. les héroïnes que les devisants et les héros.

La joie de ,,ceste compaignye m iraculeusem ent assem blée" n'est 
pas longue. En dépit des prières, actions de grâce e t messes elle 
commence vite à s'ennuyer. Il serait, certes, exagéré d 'y  chercher 
l'expression de la philosophie schopenhauerienne, de ce balancem ent 
fatal e t inévitable en tre la souffrance et l'ennui, néanm oins son écho 
lointain est ici perceptible. Les lexemes s’accum ulent sur une demie- 
-page pour en témoigner: s1 e n n u y e r ,  e n n u y ,  d a n g i e r  d e  
d e m e u r e r  m a l a d e s ,  f a s с h e  u s e s, m a l a d i e  i n c u r a -
b l e ,  s e  d e s e s p e r e r ,  n o u s  s e r i o n s  m o r t e s ,  e n n u y  t z.

■ L s chiure*: n n v o k n t à l'éd ition  do M. F r a n ç o i s  dans les C lassiques Gar-
nier.



Oisille y  oppose sa philosophie chrétienne et optim iste: j o i e  
d e  l ' e s p r i t ,  r e p o s  e t  s a n t é  d u  c o r p s ,  j o y e u s e  
j o y e ,  c o n t e n t e m e n t ,  r e p o s  a s s e u r é  d e  t o u s  
m a u l  X... Pourtan t la com pagnie n 'a pas atte in t au même degré de 
spiritualité, il faut donc choisir un passetem ps qui sans être  „domma-
geable à l'am e soit plaisant au corps" (p. 8). O isille ne se juge pas 
à même de trouver un divertissem ent profane puisqu'elle „avoil tant 
de  peyne de oblier toutes les vanitez, qu 'elle  avoit paour de faire 
m auvaise election à tel passetem ps" (ibid.). Q ue veut-elle dire au jusLe? 
Que sa sérénité n 'a été aoquise qu 'au  prix  de pénibles efforts? Qu'elle 
craint de choisir un divertissem ent qui risquerait de lui rappeler les 
vanités de ce monde? Le discours sacré qu'elle tiendra lors des serm ons 
m atinaux et qui est censé apporter à la compagnie cette joie et con -
tentem ent qu 'elle  éprouve elle-même ne sert dans la réalité du texte  
que d 'un cadre sommaire e t  schém atique qui tranche sur la tonalité 
vivan te  e t passionnée des nouvelles e t des débats. Les réflexions de la 
doyenne du groupe rejoignent dans une large m esure ce que nous con-
naissons des autres oeuvres de M arguerite: le m alheur nous vient de 
la main de Dieu qui, en cette vie temporelle, seul peut „nous consoler 
et déliv rer de toutes nos tribulations"  (p. 186); ,,... l 'esperit de Dieu 
qui est plus fort que la mort, peult m ortiffier notre cueur, sans m uta-
tion ne ruyne de corps" (p. 150). M ais lorsque Oisille abandonne le 
registre  sacré pour m éditer sur les rapports en tre  la souffrance et la 
mort sa philosophie dev ient franchem ent pessimiste:

...vous ne ignorez point que la fin de tous noz m alheurs est la m ort, mays, 
m ectant fin à nostre  m alheur, elle se peut nommer nostre  félicité et seur repos (p. 241).

Un écho de l'asp iration à la mort des Prisons se laisse saisir dans ces 
paroles mais sans l'envol m ystique de l'âme vers l'éternité  de l'amour. 
O isille reste  sur la terre . C 'est pourquoi, poursuit-elle, la plus dure 
punition est la douleur si grande qu'elle fait désirer continuellem ent la 
m ort e t pas assez forte pour précipiter cette mort. Ces observations lui 
servent de préam bule pour la relation d ’une telle souffrance que le ma-
ri sadique fait subir à son épouse infidèle. L’histoire s'achève bien par 
la réconciliation et les dev isan ts sont enclins à excuser la cruauté du 
mari; ce qui n 'en  reste pas moins gravé dans la mémoire du lecteur — 
comme dans celle du n arrateur au second degré gui prend en  charge 
la narration  — c'est l'im age d 'une femme humiliée dans sa beauté, ble-
ssée dans ses sentim ents, soumise entièrem ent aux dures lois qui affir-
ment la toute-puissance de l'homme.

Le plus souvent d 'ailleurs, lorsque Oisille „rem em ore ses vieux ans"



pour trouver une nouvelle  digne d 'ê tre  racontée, ce sont fatalem ent les 
„contes cruels" qui lui viennen t à l'esprit: en  effet, cing sur sept de ses 
contes rela ten t les m eurtres et les v iolences dont des victim es sont 
d ’habitude les femmes: la m ulletière d 'A m boise (№  2) présentée com-
me un m odèle de v e rtu  féminine nous apparaît avan t tout (comme à cet-
te  petite  fille qui regarde la scène cachée sous le lit, saisie de terreur) 
avec son corps sanglant, percé d ’innom brables coups d 'épée du valet 
furieux et souillé par sa concupiscence au mom ent même de la mort. 
Dans le dram e provoqué par la débauche d ’un cordelier (№  23) où pé-
rit tou te la famille, le moment cen tral es t constitué par la scène du  
désespoir e t du suicide de la femme abusée e t déshonorée. La galerie 
des fem m es-victim es se poursuit avec la duchesse d 'U rbin qui, fausse-
m ent rassurée par le duc, devien t la cause invo lontaire  de la mort 
cruelle  de sa suivante, avec la jeune fille elle-m êm e dont la peur n ’est 
que trop justifiée e t qui e st pendue (№  51), enfin avec la dam e du  Ver- 
gier gue la haine de la duchesse de Bourgogne (une au tre  femme qui 
souffre dans sa passion et son amour propre blessés) précipite dans le 
désespoir e t  la m ort.

Ainsi, une faille se dessine en tre  la joie et le con ten tem ent chrétiens 
proclam és d 'une m anière quelque peu osten tato ire  e t la mémoire qui 
a retenu  surtout les a trocités e t les misères de la vie. D errière la séré-
nité de l ’esprit rempli de la joie évangélique on découvre une vieille 
femme qui a souffert e t que la souffrance a aigri. En effet, elle  dirige 
souvent des attaques directes contre Hircan e t  Saffredent au nom de la 
solidarité féminine (ils d isent „des v illenies" con tre  les dames) mais 
aussi elle offense Nomerfide sans aucune raison apparen te . Elle e st im-
pitoyable pour tout méfait e t exige toujours, pour les hommes comme 
pour les femmes coupables, une punition sévère.

Si l 'expérience de la souffrance de I1,.ancienne veufve" se place dans 
le passé, pour Parlam ente les relations hommes/femmes sont d 'une ac-
tualité brû lante, parfois douloureuse. Depuis longtem ps la critique a at-
tiré l'a tten tion sur les rapports  conjugaux tendus en tre  Parlam ente et 
H ircan: il conviendrait peu t-être d 'a ller plus loin et d ’observer gue les 
époux ne se réalisent pleinem ent gue justem ent dans ces rapports. Avec 
Parlam ente c’est la problém atique du couple qui passe au prem ier plan, 
à tous les n iveaux du discours, débats e t nouvelles. Ici encore nous 
observons la même solution de continuité, la même rup ture  en tre  l’im a-
ge idéalisée du m ariage chrétien „le plus beau et le plus seur e stât 
qui soit au m onde' ’(p. 269) et les expériences conjugales qui en traînen t 
le plus souvent la tension, la m enace, la désillusion. N otons qu'à sa dé -
finition rassuran te  Oisille se hâte  d 'appo rter une nuance: ,,si l’on n ’en 
abbuse". Les rapports conjugaux de Parlam ente et H ircan trah issent la



même ambiguïté. Le couple vit, en surface, dans l'harm onie: amour 
réciproque, obéissance e t respect de la femme, relations sexuelles sa tis-
faisantes. Pourquoi donc Hircan prend un plaisir évident à évoquer ses 
intrigues et ses exploits am oureux, à parler de son „amie", à dénoncer 
avec dureté l'hypocrisie e t l'orgueil féminins, à soupçonner toujours 
les motifs cachés e t peu louables du com portem ent vertueux des hé-
roïnes, à proclam er hautem ent la séduction e t le viol comme le devoir 
d 'un  homme une fois gu'il a entrep ris une conquête am oureuse? On 
y décèle autre chose que les aveux impudiques du mari ,,cynique et 
volage" comme l'ava ient étiquetté les critiques. La volonté de blesser, 
d 'affirm er sa supériorité y est manifeste. Parlam ente riposte, parfois 
c'est elle qui ouvre le feu la prem ière. Ses répliques et ses attaques 
sont révélatrices de sa position du plus faible. Si, pour sa part, elle 
accuse violemm ent les hommes de ne chercher que leur plaisir au  prix 
de l’honneur des femmes, c 'est qu ’elle se sent constam ment provoquée. 
Hircan reste invulnérable à ses imputations; une seule fois il perd son 
sang froid e t lui enjoin t durem ent le silence:

Taisez-vous [...] encores n'eist pas finée la  tragédie qui a commencé par le rire 
(p. 427).

L'aîlusion n'est pas entiè rem ent claire mais l’émotion d'H ircan fait 
penser à un engagem ent extra-conjugal. La fréquence des passes d ’a r-
mes en tre  les époux est un témoiqnago éloquent de la tension  dans 
leurs rapports qui, de toute évidence, fait souffrir avant tout Parlam en-
te.

La p lupart des nouvelles qu 'elle raconte n ’en sont pas moins signi-
ficatives de sa désillusion sur la possibilité du bonheur conjugal. Flo-
ride est mariée sans aucun égard pour ses sentim ents e t exposée, non 
sans complicité de sa mère, à l'agression brutale d ’Amadour qui subit 
une étrange m étam orphose: l’am ant courtois devient un homme obsédé 
par le désir sexuel (№ 10). Rolandine est totalem ent soumise à la 
volonté de sa m aîtresse e t de son père gui lui refusent la perm ission 
de se m arier e t ensuite trahie par le mari qu'elle a épousé clandestine-
m ent (№  21). Sa tante qui s 'est m ariée sans le consentem ent de son 
frère voit son m ari assassiné par celui-ci devant ses propres yeux 
(№ 40). Françoise, jeune ro turière, poursuivie par le prince charmant 
qu'elle aime mais qu ’elle ne peut pas rêver d ’épouser, évite d 'ê tre  
violée uniquem ent grâce à  la m agnanimité du jeune seigneur (№  42). 
Toutes ces héroïnes appartenant à des classes sociales d iverses, tra -
versant des expériences diverses sont unies dans la souffrance dont 
la principale source est tout simplement dans leur condition féminine.



Trois autres devisantes se dessinent avec moins de netteté mais 
on distingue chez elles aussi des traces des m alheurs subis. Ennasuite 
fait penser à Oisille en  plus jeune âge: on la sent égalem ent blessée 
par la vie e t prête à blesser les autres. Dans les comm entaires des 
nouvelles on trouve peu d ’allusions au veuvage tout récent de Lon-
garine mais son besoin de d ivertissem ent afin de ne pas tomber dans 
la tristesse (aveu accueilli par un rire m échant d 'Ennasuite) de même 
que ses paroles passionnées sur la loyauté de son m ari e t son reget 
après la m ort de  celui-ci font penser qu'elle ne l'a  pas oublié, qu'elle 
doit se forcer pour raconter des contes gais ,,selon sa coutum e". Elle 
exploite surtout le registre de la trom perie conjugale où, à l'opposé 
de la tradition , les victim es sont souvent les femmes. L'épouse de Bor- 
net est abusée à son insu par le complice de son mari, (№  8); la „fille 
de grande maison" supporte longtemps l’infidélité e t l'indifférance de 
son mari avant de prendre sa revanche (№ 15); la bourgeoise de  Tours 
corrige par sa patience e t son indulgence son époux égaré (№  38).

Enfin c'est Nomerfide, la plus jeune e t — en  filigrane — la plus 
lolle de la compagnie qui trouve la définition la plus frappante de la 
souffrance. Comme Oisille — e t comme M arguerite — elle juge la 
mort moins dure (,,car on sçait bien que ce passage est indubitable") 
que ses ,,faulxbourgs". Interrogée, elle s'explique:

Cculx qui ont beaucoup de tribulations en l'esperit, ceulx qui ont esté longtem ps 
m alades et qui, par ex trem ité de douleur co rporelle  et spirituelle, sont venuz 
a despriser la m ort et tro.uver son heure trop tardive, je dis que ceulx-là ont 
passé par les faulxbourgs e t vous diront les hoistelleriez où ils ont plus cryé que 
reposé (p. 278).

Souffrance morale, souffrance physique... toutes deux pires que la 
m ort, toujours valorisées négativem ent.

A l'encontre de Boccace qui considérait la vision effrayante de la 
peste, pour ses lecteurs e t pour ses narra teu rs, comme une ascension 
e t une descente difficiles e t pénibles avant la halte dans une délicieu- 
se plaine, M arguerite ne fait jam ais oublier aux siens les tristesses et 
les m isères de la vie. Aux gracieuses silhouettes de sept gentilles-fem- 
mes, qui sont secondées et servies avec une parfaite courtoisie e t des 
préférences à peine marquées, elle substitue cinq femmes que relien , 
des liens volontairem ent ambigus mais douloureux avec les cinq hom-
mes proclam ant ouvertem ent la supériorité m asculine, affirm ation d ail-
leurs reconnue avec plus ou moins de résignation ou de révolte pai 
leurs compagnes.

Les écueils de la condition féminine sont mis en relief dans d au-
tres nouvelles encore qui su ivent le plus souvent les trois directions



indiquées ci-dessus. En fait Oisille n 'est pas la seule à être  obsédée 
par la vision du corps féminin sanglant, outragé et m eurtri. La moitié 
des contes de la prem ière journée (№ ' 2, 4, 5, 7, 10) introdu isent la 
donnée du viol. L’âge ni la condition de la femme n 'y jouen t aucun 
rôle: princesse, batelière, vieille femme, jeune fille de noble famille, 
toutes sont l’objet de la violence masculine. Si elles ont plus de chan-
ce que la m ulletière d ’Amboise et arriven t à échapper à leurs persé-
cuteurs c’es t uniquem ent grâce à leur force physique, leur ru se  (arme 
du plus faible) ou à la suite des circonstances. Le thème est repris, 
avec maints détails crûs, dans le №  22 où la jeune, belle et vertueuse 
nonne (personnage authentique peut-être) résiste victorieusem ent, m al-
gré les persécutions, au désir effréné d 'un prieur vieux e t repoussant 
e t dans la dernière  nouvelle (№  72) où une au tre  nonne— moins dé-
term inée dans la défense de sa vertu — est séduite par un moine lors-
qu'ils veillent ensem ble sur le corps d 'un mort.

On n ’a pas beaucoup de scrupules pour tuer une femme. Le sort 
de la m alheureuse suivante de la duchesse d 'U rbin est partagé par 
les deux servan tes du №  31 q u’un cordelier, qui s'apprête à en lever 
de force leur m aîtresse — assassine froidement, par la femme infidèle 
du président de Grenoble que son m ari empoisonne sans au tre  forme 
de procès (№  36) et par la duchesse de Bourgogne poignardée par son 
mari qui la punit ainsi de sa perfidie (№ 70). Les cordeliers du №  5 
se proposent tout sim plem ent de je te r à l’eau la batelière au cas où 
elle leur résisterait.

L’inégalité des hommes e t des femmes devant les lois (avant tout 
celles qui portent sur le mariage) sur laquelle insistait Parlam ente se 
trouve au centre de la préoccupation des autres devisants. Même si 
ces lois font quelquefois souffrir les hommes, ce sont les personnages 
féminins qui restent gravés dans la mémoire: le désespoir de la jeune 
fille après la m ort de son bien-aimé que sa richesse e t sa noblesse ne 
lui perm ettaien t pas d ’épouser (№ 9) ou l'énergie que déploie Poline 
dans une situation analogue pour rejo indre le sien dans les m ortifi-
cations de la vie religieuse (N® 19).

La trom perie, é ternel ressort du comigue de tout récit bref, censée 
d ’habitude m ettre en relief la perversité  e t la ruse féminines, s 'exerce 
souvent dans VHeptaméron  au détrim ent de la femme. Le point de vue 
de Longarine est partagé par d’autres devisants: nous rencontrons 
les femmes gui trouvent au lit un au tre  partenaire  que celui q u’elles 
attendaient (Nos 9, 14, 48) ou bien les femmes simples abusées par les 
m oines avides (№ 48).

Toutefois, on ne pourrait pas taxer M arguerite  de monotonie dans 
la description des souffrances féminines. Fermons la liste avec des



portails expressifs: celui de la mère incestueuse expian t par une lon-
gue pénitence, jeûnes e t larm es, un m oment d 'oubli e t de faiblesse 
pour assurer le bonheur de ses enfants qui vivent dans l’union double-
m ent incestueuse, e t celui de la femme de Robertval qui n 'hésite pas 
à accom pagner son mari sur l'île déserte e t qui, par son énergie et sa 
piélé, réussit pendant longtem ps à le m aintenir en vie.

Il serait intéressant d 'exam iner les m oyens linguistiques qu 'exploite 
M arguerite  pour décrire la souffrance féminine mais un tel examen 
dépasserait les limites du présent exposé. Celui-ci es t volontairem ent 
unilatéral, mais l’aspect qu'il se proposait de m ettre en  lum ière m éri-
ta it sans doute qu 'on s 'y  arrêtât un instant.

K rystyna K asprzyk  

CIERPIENIE KOBIECE W HEPTAMERONIE

C ierpienie stanowi jądro  Heptameromi: stw ierdzenie to może wydać się zdumie-
w ające, gdy mowa o renesansowym  zbiorze nowel, lecz staje  się  oczyw iste przy 
głębszej analizie dzieła. W aloryzacja cierp ienia jes t tu negatyw na, podobnie jak  
w poezjach M ałgorzaty: śm ierć je st jedynym  pewnym wybawieniem  od udręki egzy-
stencji. Jafko kobieta, autorka jest uwrażliw iona na uw arunkow ania psychiczne i spo-
łeczne pow odujące zagrożenie kobiety. W przeciw ieństw ie do Dekameronu, cierpie-
nie tow arzyszy je j narratorom  przez cały  czas pobytu w pirenejskim  opactw ie. W szy-
scy oni pojawiają  się na scenie w sy tu ac ji groźby śmierci, gdy jednak mężczyźni 
czynnie przeciw staw iają  się niebezpieczeństwu, kobietom  pozostają łzy i ucieczka. 
Analiza dwóch poziomów narracji — nowel i kom entarza —  ujaw nia, zw łaszcza 
u narrato rek , g łębokie i osobiste  odczucie problem atyki cierpienia. Oisille, która 
głosi ewangeliczną radość, jest w gruncie  rzeczy kobietą zgorzkniałą i skłonną do 
zadaw ania ran  otoczeniu, a przy wyborze nowel pam ięć nasuwa jej najczęściej opo-
w iadania krwaw e, gw ałty  i m orderstwa, k tórych ofiarami padają  kobiety. Podobny 
rys daje  się zauważyć u Parlam ente, dla k tórej spraw a m ałżeństwa i konfliktu płci 
jes t bolesną aktualnością. C hrześcijańskiem u ideałowi m ałżeństwa przeciwstaw ia się 
u niej sm utna dla kobiety  rzeczywistość: na poziomie kom entarza n ieustanne 
u tarczki słow ne z mężem Hircanem  świadczą o napięciu  panującym  w ich stosun-
kach, na poziomie nowel — jej rozczarowanie i n iew iara w możliwość szczęśliwego 
życia w m ałżeństw ie znajdują w yraz w „historiach tragicznych", w k tórych prawa 
i obyczaje epoki unieszczęśliw iają bohaterk i. M łoda wdowa Longarine, wbrew po-
zorom, nie zapomina o niedawnej u tracie  męża; je j na pozór kom iczne opowiadania, 
skoncentrow ane na tem atyce zdrady m ałżeńskiej, w przeciw ieństw ie do tradycji, jako 
ofiary ukazują przew ażnie kobiety . W szeregu nowel przedstaw ione są  inne różnorod-
ne aspekty kobiecego cierpienia.

(K ry styna  K asprzyk)


